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Les actions réalisées par le collectif Chuglu sont souvent des démonstrations. Une 
démonstration, c’est l’action de montrer le fonctionnement de quelque chose, et de 
manifester des affects à travers des gestes et des signes. Leurs actions de groupe 
montrent le fonctionnement même d’un collectif, ce sont des démonstrations de 
l’énergie qu’il déploie et de la capacité d’agir qu’il suscite. Elles manifestent, par 
l’intermédiaire des gestes qu’elles font advenir, un certain nombre d’affects qui portent 
celles et ceux qui y participent, ce sont des démonstrations d’enthousiasme et de 
solidarité. 

Cela peut ressembler à la démonstration d’un vendeur qui installe son stand au 
pied des grands magasins pour montrer aux passants qui veulent bien lui accorder 
quelques secondes de leur attention le fonctionnement de son appareil de cuisine. Dans 
ce cas, si la démonstration peut être faite en portant quelqu’un sur les épaules, c’est tant 
mieux. Ça complique les choses (on n’est plus dans une prestation individuelle) et ça 
embrouille l’économie de gestes du démonstrateur. Ça le déstabilise dans la tâche qui est 
la sienne : être efficace et persuasif. Préparer un plat ou servir un verre à quatre mains, 
avec quelqu’un sur les épaules, c’est une entreprise où l’entre-aide peut vite tourner au 
sabotage. Les gestes précis et rapides du démonstrateur se dérèglent. Sa mise en scène 
glisse dans le burlesque, dans la burla. Tout démonstrateur, on le sait, a quelque chose 
d’un escroc qui montre et fait entendre à chacun précisément ce dont il a besoin pour se 
laisser convaincre. Il arrive aux éléments du collectif Chuglu d’assumer le rôle de ces 
démonstrateurs anonymes, de détourner leurs gestes étudiés en gags et d’emprunter 
leur rhétorique pour présenter leur propre travail. Pendant deux jours, ils transforment 
un espace d’expositions en Call Center où ils essaient de vendre, au téléphone, leur 
travail d’artistes. Ils appellent musées, centres d’art et galeries en essayant de persuader 
celui ou celle qui est à l’autre bout du fil de l’intérêt de ce qu’ils font. Ils racontent et 
décrivent oralement leurs actions, au lieu de les documenter à l’aide d’images et 
d’envoyer leur portfolio par mail. « Ça ne marche pas comme ça… », leur dit-on. 
Pourtant, cela ne fait que les encourager à préparer un Portfolio audio. Sur leur site 
internet deux numéros de portable au choix : l’un pour la version longue, l’autre pour la 
version courte. Il faut se servir du pouvoir qu’a le langage de rendre présent ce qui est 
absent et explorer la possibilité de faire des choses avec des mots. Cela a l’avantage 
d’être à la portée de tous, de ne pas demander de moyens matériels ou financiers. Leur 
envie de faire n’obéit donc à aucune stratégie, ni à aucun souci d’efficacité. Sauf celui 
d’optimiser l’espace d’exposition, où ils bricolent avec du bois de récupération une 
structure à plusieurs étages un peu bancale qui, par empilement, leur permet 
d’aménager des bureaux en hauteur, de façon à pouvoir être les uns avec les autres, 
entassés les uns sur les autres dans un espace exigu. 

Cela peut ressembler aussi à des démonstrations d’équilibre circassiennes 
pendant lesquelles des éléments du collectif se portent les uns aux autres. Dans 
Intérieur/Extérieur, ils forment une pyramide humaine pour atteindre la fenêtre d’un 
appartement où se déroule une soirée de performances. Cela leur permet de mettre 
leurs nez dans le monde de l’art tout en gardant un pied dans la rue. Ils prennent un 
verre avec ceux qui sont à l’intérieur, mais proposent une performance visible pour ceux 
qui sont dehors. Histoire de faire vaciller les frontières qui séparent la scène artistique 
de tout ce qui peut se passer à l’extérieur. La pyramide humaine est une figure des arts 
de la rue et des arts populaires. À Venise, autrefois, les Forze d’Ercole étaient des 
démonstrations de force et d’équilibre organisées par des marins et des pêcheurs. Des 



pyramides hautes de plusieurs étages se dressaient sur leurs embarcations dans les 
canaux de la ville. Dans les rues de Marseille, rien d’aussi spectaculaire. Pas 
d’assemblage technique ni d’acrobaties. Juste la sensation d’être les uns sur les autres, de 
se tenir les uns aux autres, de ressentir l’énergie et les tensions qui traversent un corps 
collectif. Il s’agit moins de relever un défi, de monter et démonter une pyramide sans 
accidents, que de tenir ensemble tant bien que mal, même si ça s’affaisse et s’écroule à 
moitié. Ce qui compte n’est pas le dénouement de l’action, mais ce qui peut advenir 
pendant que ça tient : ce qu’une action peut générer comme réaction ou geste inattendu, 
comme attitude ou affect qui lui permet de se propager, de se disperser et se répandre 
loin de son intention initiale. Il s’agit, en somme, de chercher à percevoir jusqu’où peut 
aller une action, de mettre à l’épreuve sa capacité à intégrer et à faire avec ce qui 
survient. 

Se porter les uns les autres pour monter plus haut ou pour chercher à aller plus 
loin s’inscrit dans une logique de performance qu’il faut pervertir. Dans une route de 
randonnée au bord du Doubs, à Besançon, les performeurs roulent les uns à côté des 
autres comme des rondins posés à même le sol. À tour de rôle, celui qui se trouve à 
l’extrémité du radeau se soulève et commence à glisser sur les corps des autres, comme 
une pierre sur des rondins, pour venir s’allonger de nouveau par terre quelques mètres 
plus loin. Les Rondins emprunte une technique de déplacement qui leur permet 
d’avancer ensemble mais sans avoir de destination. L’arrivée d’une voiture en sens 
contraire vient bloquer la route et interrompre l’action. Leur roulade collective ne mène 
nulle part. Mais elle suscite au moins un geste inattendu : quelqu’un tend sa main pour 
empêcher un performeur de tomber dans le fleuve où sa roulade l’entraînait. Avec Le 
Déménagement, le collectif resitue la même action au centre ville de Marseille. Des 
cartons, quelques meubles, un frigo et une carafe de Ricard en porcelaine passent de 
main de main dans une chaîne humaine. Celui qui n’a plus rien en main reprend sa place 
à l’autre bout de la chaîne. Quelques centaines de mètres plus loin, les objets déplacés se 
retrouvent, comme des encombrants, au centre d’une place publique. Finalement, les 
déménageurs ne sonnent à la porte de personne. Mais entretemps la circulation des 
tramways est interrompue, la police intervient et des passants s’ajoutent à la chaîne 
pour donner un coup de main. Située dans le quartier populaire de Belsunce, où rien 
n’est vraiment invraisemblable, le déménagement suscite rapidement des gestes de 
solidarité. Comme dans les pyramides humaines des jeux populaires, s’ajoute qui veut 
parmi les passants, pour former une chaîne où gestes quotidiens et artistiques 
deviennent indiscernables. La performance commence avec une dizaine de déménageurs 
et se termine avec trois fois plus, provoquant un élargissement du collectif, dont le 
nombre reste toujours variable d’une action à l’autre.  

Démonstrations de solidarité, les actions du collectif Chuglu rassemblent un 
certain nombre de personnes qui se portent les unes les autres, au sens propre et figuré. 
Porter, c’est un mouvement qui consiste à produire en soi quelque chose dont le devenir 
nous échappe et nous reste inconnu. On ne sait pas ce que l’on porte. L’arbre qui porte 
ses fruits ne sait pas à quoi ressemblera la forme ou l’odeur de ce qu’elle engendre en 
soi. Porter, c’est aussi attendre. C’est le nom qui désigne tout ce qui se passe dans 
l’entretemps où rien n’arrive. Et c’est aussi et surtout le nom d’un processus de 
dépassement de soi. Rien d’étonnant, finalement, à ce qu’on passe son temps à se porter 
les uns les autres. Porter apparaît de toute évidence comme l’action qui permet de 
donner à voir la transfiguration de l’individuel en collectif. C’est la meilleure 
démonstration d’une mise en commun.  
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